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			« Je veux être utile. À vivre et à rêver… »

			Extrait de la chanson Utile, chantée par Julien Clerc le 15 octobre 2016 à Nice, lors de l’hommage aux victimes de l’attentat du 14 juillet 2016

			Mardi 4 octobre 2016, Nice, Promenade des Anglais.

			Ciel sans nuages. La Promenade se repose. L’été est-il si loin ? Des gens se baignent encore. L’eau est à 22 degrés.

			Une belle arrière-saison. 

			Je viens ici marcher. Marcher m’aide à réfléchir. 

			Je veux écrire quelque chose sur ce qui s’est passé. Le projet me tient à cœur. 

			Je me suis mis en route. De l’hôpital Lenval au Palais de la Méditerranée, j’ai repris sa trajectoire.

			À mi-chemin, en face du Centre universitaire méditerranéen, il y a un monument dédié aux anciens combattants d’Afrique du Nord, qui n’a jamais été aussi décoré et fleuri depuis l’attentat du 14 juillet 2016. Il aura servi de stèle. Beaucoup y ont déposé des mots, des poèmes. J’y ai vu pleurer des familles entières, des couples, des personnes seules.

			Un peu plus loin, en face de l’hôtel Negresco, toujours sur la Promenade, il y a des gerbes de fleurs entourées d’un plastique transparent, fanées depuis bien longtemps, que personne n’ose enlever. Cela ressemble maintenant à de vieilles herbes séchées. C’est sûr, quelqu’un finira par les retirer et on oubliera qu’elles étaient là. 

			 Je m’assieds un instant et regarde la mer. C’est simple et beau. Il fait bon. Tout est tranquille. Qui pourrait dire aujourd’hui que…

			Cela a duré 2 minutes et 30 secondes. 

			2 minutes et 30 secondes d’un carnage conduit par un seul homme déterminé à tuer le plus possible en ce soir de 14 juillet 2016 sur la Promenade des Anglais, à Nice. 

			2 minutes et 30 secondes d’une chevauchée meurtrière pendant lesquelles un camion blanc de 19 tonnes, tous phares allumés, va slalomer sur près de deux kilomètres. 

			2 minutes et 30 secondes pour faucher le plus de victimes, tantôt sur le trottoir, tantôt sur la route, entre l’hôpital des enfants et le Palais de la Méditerranée. 

			2 minutes et 30 secondes pendant lesquelles il pourra atteindre une vitesse de 90 km/h sur 400 mètres, ne laissant aucune chance à ceux qu’il percute et écrase.

			Ce soir-là, 30 000 personnes sont attendues pour le feu d’artifice. Le bilan s’élèvera à 86 morts (dont des enfants et des adolescents) de dix-neuf nationalités et plus de 400 blessés physiques, dont près d’une quarantaine d’urgences absolues. Il s’ensuivra le déploiement d’un dispositif secouriste et médical impressionnant, à la fois sur le site et dans les hôpitaux alentour. 

			Je continue de marcher… 

			Ces 2 minutes et 30 secondes m’impressionnent pour deux raisons. La première, parce que c’est infime pour faire autant de mal. La seconde, parce que ce temps ne veut pas dire grand-chose. Les deuils, les douleurs, les souffrances, les angoisses, les insomnies, l’impression d’insécurité ne font que commencer. Combien de temps cela prendra-t-il pour amoindrir, panser ou réparer les fractures physiques et morales ? 

			Presque trois mois sont passés depuis le drame. 

			Dans mon entourage proche, nous continuons d’en parler. Difficile de ne pas faire allusion à ce qui s’est passé, lorsqu’on habite sur place et qu’on retourne souvent sur les lieux. Le sujet est loin d’être clos. Nous sommes marqués. 

			Je me souviens des premiers messages, des appels émouvants et inquiets, reçus chez nous, à la maison, dans les minutes, les heures et les jours qui ont suivi l’attentat. On voulait savoir pour notre famille. Étions-nous sur la Promenade des Anglais au moment du feu d’artifice ? Étais-je de garde en tant que médecin urgentiste ? Tout le monde était-il sain et sauf ? 

			Oui, nous étions tous indemnes physiquement, mais quelque chose de suffisamment terrible venait de se produire pour que nous ressentions dès lors une blessure. Une blessure peu facile à exprimer, tant nous étions sidérés, avec mon épouse, par cette violence inattendue et radicale. 

			Nous avions eu très peur pour trois de nos grands enfants, présents sur la Promenade, pris dans le mouvement de foule. Nous avions même tremblé en entendant le récit de notre benjamine de 15 ans passée à 50 cm des roues du camion, découvrant qu’en une fraction de seconde on pouvait basculer de la vie à la mort et n’être plus qu’un corps broyé, disloqué ; ce qu’elle avait vu en direct… 

			Mais comment aurions-nous pu parler de cette blessure, de notre tristesse et de notre effroi sans être impudiques, quand on savait que des familles, touchées de plein fouet par ce camion-bélier, pleuraient leurs morts sur la Promenade ou que d’autres, grièvement blessés, étaient entre la vie et la mort ? 

			Dans mon milieu professionnel, parmi les collègues médecins, infirmier(e)s, aides-soignant(e)s, brancardiers ou pompiers, il n’y a pas un jour sans que quelqu’un évoque cette nuit du 14 juillet. 

			Notre métier est dans l’action, certes. Mais pas seulement. 

			Confrontés à des situations extrêmes ou « extra-ordinaires », nous pouvons évidemment être bouleversés, sans pour autant perdre nos « moyens ». Oui, bouleversés jusqu’à éprouver une difficulté à trouver les bons mots pour dire notre affliction. 

			Si tant est que nous soyons des héros pour certains, l’étoffe dont nous sommes faits prend sa grandeur dans sa fragilité. Alors, pourquoi ne pas entendre et laisser dire ce qui se passe à l’intérieur de nous ? Pourquoi ne pas le raconter ?

			Des événements pareils doivent être partagés. On ne doit pas oublier. 

			Ce livre est un livre-mémoire. 

			En commençant l’écriture, j’ignorais combien de « soignants » me livreraient leur vécu.

			J’ai d’abord été étonné et touché par la confiance qu’ils m’ont faite d’emblée, même si je connaissais la majorité d’entre eux. Étonné aussi par l’enthousiasme et la rapidité avec lesquels ils m’ont donné de leur temps, confirmé leur accord pour que j’enregistre puis retranscrive leurs paroles et leurs émotions. 

			Ils ont bien voulu confier ce qu’ils ont vu, fait ou ressenti à différents moments et dans différents lieux le 14 juillet et dans les mois qui ont suivi. 

			Ces hommes et ces femmes m’ont ému par leur sincérité, leur engagement, leur désarroi, leur faculté à traverser l’horreur sans oublier d’être avenants, disponibles et sensibles. 

			Pour construire mon récit, il m’a semblé important de dérouler les faits dans leur chronologie, en faisant preuve de précision et de clarté concernant les horaires, le déploiement des moyens secouristes, les lieux d’intervention. 

			Il n’a pas toujours été facile d’apprendre ces détails par les soignants. Pour nombre d’entre eux, le temps était comme suspendu. L’attention était ailleurs. 

			Quant aux presses locales, nationales ou internationales, elles étaient truffées de contradictions. 

			J’ai trouvé les réponses à ces questions dans plusieurs documents appelés RETEX (abréviation de retour d’expérience). Ils donnent une vision chiffrée et détaillée de l’ensemble des moyens engagés, du comptage des victimes, du type d’urgence (absolue ou relative) selon la gravité des lésions, de l’orientation des patients dans les cliniques ou les hôpitaux.

			Ils permettent aussi aux équipes de débriefer dans le but d’avoir une remontée précise des faits, de réfléchir sur les points à réorganiser, les solutions à apporter, les compétences à améliorer. 

			Au-delà de ces précisions, et toujours dans un devoir de mémoire, ce livre s’est imposé à moi dès les premiers témoignages. Nous allions entendre autre chose que les infos diffusées en boucle au moment des faits. Quelque chose de plus « intime », d’intérieur. Une parole et un ressenti que beaucoup de soignants attendaient de pouvoir exprimer. 

			Comme le dit Elie Wiesel1, prix Nobel de la paix en 1986 : « Celui qui écoute le témoin, devient témoin à son tour. » N’étant pas sur les lieux du drame le 14 juillet, c’est ce que j’ai compris en commençant ce livre. 

			Ce soir-là, j’étais de garde au SAMU mais dans une autre ville, à quelques kilomètres de Nice. En revanche, beaucoup de soignants étaient présents ou se sont rendus sur la Promenade. Ce sont eux que l’on doit entendre. 

			Il y a des témoignages qui s’érigent comme des stèles. 

			

			
				
					1.	Elie Wiesel, écrivain et philosophe américain, mort le 2 juillet 2016.

				

			

		

	
		
			Nice, cette ville qu’on aime

			6 h – 22 h. Journée du 14 juillet 2016.

			Lever du soleil 6 h 02. Coucher 21 h 11. 

			Prévisions : ciel dégagé le matin. Possible couverture nuageuse en milieu de journée. Quelques précipitations en début de soirée avec un vent pouvant atteindre les 19 km/h. Température maximale : 27 degrés à 13 heures.

			Durée du jour : 15 heures et 9 minutes.

			8 h. Bertrand, 33 ans, médecin urgentiste au Centre hospitalier universitaire de Nice (CHU) ne compte pas sa journée en heures de jour mais plutôt en heures de garde. C’est le tour du cadran qui l’attend. Début : 8 h. Fin : demain matin, même heure. Ensuite, ce seront les vacances. Bien méritées.

			Il y a eu l’Euro à Nice, fin juin-début juillet. Les gardes se sont enchaînées en peu de temps. Besoin de renforts. Augmentation des effectifs. L’hôpital n’a cessé d’être sur la brèche, de solliciter tout le monde. On craignait l’attentat à chaque match, que ce soit sur le stade, les fan-zones ou ailleurs dans la ville. Même s’il ne s’est « rien » passé, l’afflux des patients n’a jamais diminué. Bien au contraire. 

			Depuis un an que les urgences du CHU ont fait peau neuve en quittant le centre-ville pour s’installer dans cet hôpital ultramoderne, les admissions sont en forte croissance. 

			Comment l’expliquer ? 

			Est-ce l’attrait pour la nouveauté, la curiosité des patients ? 

			Non, bien sûr que non. 

			L’une des raisons est que Pasteur 2 est un hôpital de référence dans plusieurs domaines, notamment pour son trauma center. Grâce à un plateau technique multidisciplinaire (radiologues, réanimateurs, chirurgiens viscéraux et thoraciques, orthopédistes, neurochirurgiens) situé dans une même unité de lieu, l’hôpital a les capacités de prendre en charge 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, l’ensemble des urgences traumatologiques, de la plus bénigne à la plus sévère : accident grave de la route, chute d’une grande hauteur, plaie par armes à feu. Autant de traumatismes qui peuvent engager le pronostic vital à court terme.

			Bertrand ajuste sa blouse, vérifie la présence du stétho-scope dans sa poche et écoute les transmissions de la nuit qu’on lui confie. Le service est plutôt calme. C’est assez classique, le matin. Mais aujourd’hui, c’est férié. Tous ceux qui vont se retrouver le nez devant la porte close de leur médecin généraliste n’hésiteront peut-être pas à venir aux urgences, au moins pour se rassurer de leur toux, de leur fièvre, de leurs douleurs. Il y aura aussi les traditionnels coups de soleil ou coup de chaud après la plage, en fin d’après-midi, ou les malaises et les maux de gorge qui ne passent pas. 

			Une petite sonnerie l’avertit d’un message sur son portable. C’est un SMS groupé envoyé par une de ses collègues médecins urgentistes avec qui il travaille habituellement : “Je pense bien à vous. Vous êtes une super équipe. Bonne garde et bon courage.” 

			Bertrand connaît la valeur de ces petits messages, trop rares mais fort sympathiques. « Avec ce qui s’est passé ensuite, je me suis souvenu de ce bon courage, comme d’une parole chaleureuse qui tombait pile, une parole presque prémonitoire. Ça m’a fait chaud au cœur et j’y ai repensé, peut-être vers les 23 h 15, avant que le premier patient de l’attentat n’arrive aux urgences. »

			Au même moment, à l’autre bout de la ville, dans une des casernes de pompiers de Nice. 

			8 h. Le rassemblement sonne. 

			L’équipe de garde est alignée, en tenue de feu, veste, pantalon et casque sur la tête. 

			Au drapeau habituel hissé en permanence dans un coin de la cour se sont ajoutés quelques petits fanions accrochés aux fenêtres des chambres. C’est la fête nationale. Certains pompiers iront défiler sur la Promenade des Anglais. En attendant, le chef de garde distribue les affectations aux engins et passe les consignes du jour. L’ambiance est joyeuse. C’est un bon début pour une journée de garde qui durera vingt-quatre heures. 

			Laurent, pompier professionnel depuis 10 ans, se dirige au fond de la cour où se trouve le local du véhicule léger médicalisé (VLM). Aujourd’hui, il ne sera pas dans l’ambulance, ni dans le fourgon dédié aux incendies, ni dans le véhicule de secours routier. Il conduira le médecin et l’infirmière, tous deux sapeurs-pompiers volontaires, sur les lieux d’intervention. 

			Après les vérifications élémentaires du VLM (allumage, pression des pneus, niveau des jauges, phares, gyrophares, deux-tons, etc.), il rejoint l’infirmière et le médecin pour contrôler l’intégrité du matériel médical. 

			Il est un maillon essentiel au bon déroulement des interventions. 

			D’abord, il connaît parfaitement les gestes de réanimation en cas d’arrêt cardiaque sur l’adulte comme sur l’enfant, les premiers secours à porter dans différentes situations urgentes. Il participe donc activement aux soins en dehors de sa fonction initiale de simple conducteur. 

			Par ailleurs, à la demande de l’équipe médicale, il peut préparer des perfusions, remplir des seringues avec les produits nécessaires, mettre en place le matériel permettant d’enregistrer le cœur du patient, son taux d’oxygène dans le sang (saturomètre), sa tension artérielle. Il sait aussi utiliser le dextromètre (appareil servant à doser le sucre dans le sang par une petite piqûre au bout du doigt). Bref, un vrai aide de camp. Indispensable. 

			Les sacs de secours sont remis dans la voiture. Tout est vérifié. Une bonne chose de faite. Un petit café pour unir la troupe. On parle prochaines vacances. Il fait chaud dans les bottes. On serait bien les pieds dans l’eau ou au frais à la montagne. Les derniers jours ont été chargés. L’Euro a mobilisé beaucoup de pompiers. On espère souffler un peu. On aimerait une journée tranquille. Comme on dit dans le métier : Tant mieux si on ne fait rien, on ne souhaite de mal à personne… 

			10 h. Goran (un nom slave pour un Breton d’origine) a 16 ans. Il a terminé sa seconde. À la rentrée, il passera en première S au lycée Sasserno. Il pratique le water-polo. Mais au bleu piscine, il préfère la mer. La plage est à quelques mètres de chez lui (quartier Magnan). 

			En été, il s’y rend tous les jours. Le reste de l’année, il se baigne autant qu’il peut : le mercredi après-midi et le dimanche, même sous un ciel orageux, à des températures qui feraient fuir bien des frileux. 

			La plage, ce n’est pas simplement ce parterre gris de galets où l’on redoute de se faire mal aux pieds lorsqu’on préfère le sable. La plage ne se limite pas non plus à cette eau qui change souvent de couleur, du turquoise intense au bleu marine quand le vent se déchaîne. Un vent qu’on désigne ici comme la queue du mistral : plutôt un gentil souffle en bout de course qui vous remue un peu le paysage et contrarie parfois le ballet des avions dans le ciel, en les obligeant à changer de cap pour atterrir. 

			Pour Goran, la plage c’est avant tout une famille, une famille d’amis. Ils sont une quarantaine à se retrouver tout l’été. Beaucoup moins en automne et en début d’hiver. Le groupe se reforme vite aux premiers jours du printemps, dès que le soleil insiste. 

			Avec les années, des liens se sont tissés, toutes générations confondues. Il y a les doyens à la peau tannée pour qui un jour de soleil en moins est comme un rendez-vous manqué. Ils racontent leurs histoires, partagent leurs expériences. Elles sont souvent drôles et pleines d’accents. Pourtant, la vie ne les a pas plus ménagés que d’autres : problème de santé, accidents, deuils, séparations. Mais le soleil est là, la mer aussi, et on peut compter sur les fidèles de la plage pour partager un moment, un sourire, un goûter, un verre ou un pique-nique. Ça aide à voir les choses autrement, à continuer…

			Il y a les quinquagénaires, la génération des parents de Goran, les amis des amis. Ceux plus jeunes dans toutes les tranches d’âge. Et puis la pyramide dégringole jusqu’aux enfants en bas âge. La fourchette est grande de 2 ans à 88 ans. 

			Depuis le temps, on l’a vu grandir Goran, lui comme d’autres ados. On les a vus jouer, se disputer, lancer des galets dans l’eau, compter le nombre de ricochets, pleurer, rire, grogner. On les a écoutés raconter leurs histoires. 

			Celle de Goran est claire. Depuis l’âge de 5 ans, il veut devenir pompier. Personne ne lui fera changer d’avis. Surtout après ce qui s’est passé, ce qu’il a vu, ce qu’il a pu faire…

			Depuis l’âge de 13 ans, il s’est engagé, une à deux fois par semaine, durant l’année scolaire, à suivre les formations proposées pour être jeune sapeur-pompier (JSP). Trois ans qu’il découvre le métier, le travail en équipe, les manœuvres d’incendie et les gestes qui sauvent. Comment en aurait-il pu être autrement ? Il habite à côté d’une caserne de pompiers, presque une seconde maison. Il y a vu sortir les ambulances, les fourgons incendie, déployer la grande échelle dans la cour. Et le bruit des sirènes ? Elles ont « bercé » son enfance, comme un appel incessant. 

			Son histoire, ce n’est pas l’histoire d’un caprice, d’une envie passagère. On peut pratiquer un instrument de musique dans sa jeunesse, sans pour autant vouloir devenir concertiste. Combien de petits garçons ont répété : « Plus grand, je veux être pompier » ? Et ils ont réclamé à Noël un petit camion rouge comme jouet. Aujourd’hui, ils sont peut-être avocat, chauffeur de tram, médecin, boulanger…

			Goran, il a ça dans la peau, dans la tête. Dès qu’il peut, il aime apprendre, aider, participer. L’été, il a eu l’autorisation de se joindre aux équipes de secours sur les plages, en tant qu’observateur. Et le 14 juillet, c’est la fête. C’est même un de ses jours préférés. 

			Depuis des années, il se colle d’abord à la télé le matin pour regarder les défilés à Paris. « Je suis patriote. » C’est surprenant d’entendre un mot aussi sérieux dans la bouche d’un ado. Mais derrière l’idée du patriotisme, il faut discerner le civisme, la solidarité, le respect, l’entraide. 

			La fête, c’est aussi retrouver les amis de la plage dans la journée, assister aux défilés sur la Prom’ en fin d’après-midi, prendre des photos des camions, aller le soir au restaurant avec ses parents pour un traditionnel repas avant d’assister au feu d’artifice. 

			17 h. Vincent baisse les stores, tire les rideaux, laisse les fenêtres entrouvertes. Il fait encore chaud, mais il faut qu’il dorme. 

			Infirmier anesthésiste au CHU de Nice à Pasteur 2, il a travaillé la nuit dernière et travaille cette nuit. Pas toujours facile de vivre en décalé et de bien récupérer. 

			Il règle son réveil et son téléphone portable pour 19 heures. Une double sécurité pour s’assoupir sans angoisse. Une sécurité parfois inutile, quand, avec la fatigue excessive de la nuit précédente, son esprit tourne en roue libre, ressasse ou rumine, sans parvenir à trouver la touche « pause ». 

			Cette année, il aurait aimé être à la Prom’ Party, immense dancefloor allant du Negresco à l’avenue des Phocéens. L’ambiance festive lui plaît. Passer de scène en scène musicale. Pop rock, jazz blues, world music et autres. Écouter les mini-concerts, regarder les gens danser. C’est joyeux, décontracté, bon enfant. On rencontre toujours quelqu’un, on échange deux mots, on va boire un verre ou on continue à déambuler avec insouciance sur cette partie de la Promenade piétonne. C’est un luxe, un joli cadeau. 

			Combien de fois s’est-il dit : Nice est vraiment une belle ville, pas seulement pour les touristes, mais aussi pour celui qui y vit et sait en profiter ? Et puis ce feu d’artifice sur la mer, tous ces gens assis sur la plage ou debout sur la Prom’, les yeux rivés vers un ciel noir qui soudain s’illumine et scintille, pétarade de couleurs et de formes. 

			Cet après-midi, il est quand même allé à la plage. C’est bon de s’enivrer de lumière, d’avoir le sentiment d’en profiter un peu, de faire comme tout le monde au lieu de passer sa journée dans le noir, sur son lit, à attendre l’heure fatidique pour se préparer et retourner au travail. 

			Le bruit de la mer, le soleil… Allongé sur sa serviette, il a décroché un moment avec l’impression étrange de ne pas s’être endormi, tout en ayant la sensation d’avoir une épaisseur de fatigue en moins. Et le vent… il y avait beaucoup de vent. Aucun nuage, comme la météo le prévoyait. Un vent teigneux par moment. Il a pensé au feu d’artifice. Peut-être qu’il n’aurait pas lieu, exceptionnellement. Et puis, il a fermé les yeux, la tête bien calée dans l’oreiller. 

			20 h. Le couvercle du clavier est levé. Depuis une demi-heure, Chloé s’est mise au piano. Dans le salon résonnent les accords d’une chanson d’Elton John. Mélodie mélancolique. 

			Depuis toujours, la musique fait partie de sa vie. Du classique au jazz ou à la variété, tout est bon, tant que les notes lui racontent une histoire. 

			Là, c’est une belle histoire, un peu triste, mais que faire… ? La vie a ses chaos. Les mains sur le clavier, elle décroche ses yeux de la partition et regarde un instant par la fenêtre. Elle a de la chance de voir le jardin, l’olivier, le palmier et la mer derrière. 

			Tout près d’elle, c’est Oups, une petite tortue qui n’a pas encore un an, pas plus grosse qu’un médaillon, et qui trottine dans son enclos en grimpant sur sa feuille de salade. On peut être fasciné par ces petites bêtes qui ont traversé les âges. Elles ont l’air si fragiles malgré leur carapace.

			Elle en prend soin comme de tous les enfants dont elle s’occupe. Elle est infirmière en réanimation pédiatrique mais aussi infirmière pompier volontaire depuis près de quinze ans.

			Demain, elle travaillera justement chez les pompiers, sur un poste technique dédié davantage à l’organisation des secours qu’aux soins mêmes. 

			En attendant, elle joue sous le jour qui décline lentement et ça lui suffit. Elle ne sortira pas ce soir. Le piano l’emporte si loin… 

			Du jardin, elle verra peut-être quelque chose du feu d’artifice dans la baie d’Antibes. Mais non, ici il était programmé la veille et avait été annulé à cause du vent. Trop dangereux. 

			21 h. Dans le salon de son appartement, Éva discute et rit avec une amie suisse qui passe quelques jours à Nice. Elle est venue avec sa fille de 14 ans qui a l’air de bien s’entendre avec les deux ados d’Éva : Estelle et Théo, 14 et 15 ans. 

			Après la visite du musée Picasso en fin d’après-midi, Éva a promis à ses deux invitées suisses de leur faire découvrir l’ambiance festive de la Prom’ Party. Elle est d’autant plus impatiente de partager ce moment qu’elle adore danser. 

			Éva a aussi donné rendez-vous à sa mère sur la Promenade, côté est ; sa mère qui sera accompagnée d’un de ses petits-fils et de son cousin, deux ados de 12 et 13 ans qu’elle a récupérés à l’aéroport ce matin et qui viennent en vacances à Nice pour plusieurs jours.

			La soirée s’annonce animée. On comptera cinq ados pour quatre adultes quand la petite troupe sera au complet. 

			Pour l’instant, il manque le mari d’Éva pour se mettre en route. Il devrait arriver d’une minute à l’autre. Il a été retenu à la clinique pour une urgence chirurgicale. Éva sait ce que c’est, elle est aussi médecin : pédiatre à plein temps à l’hôpital Lenval. 

			À la maison, tout le monde a dîné. Il ne reste que lui. Son assiette est prête dans la cuisine. Plus qu’à réchauffer. L’heure tourne…

			Ça y est, il est là, Éva entend les clefs dans la serrure de la porte d’entrée. Pendant qu’il passe à table, elle file se changer. Petite robe légère, une pointe de maquillage. 

			La paire de chaussures est essentielle pour danser. Il faut qu’elle soit confortable et suffisamment coquette. Souple et élégante. C’est une question pratique, pas une de ces fantaisies de Cendrillon. Elle en essaye plusieurs. Celle-ci est parfaite. Elle regarde sa montre. Plus le temps de traîner ! 

			Trouver une place en ville est loin d’être gagné… Il y aura beaucoup de monde, les parkings seront pleins. Mais avec la foule prévisible, Éva craint surtout de ne pas retrouver sa mère et les petits cousins. 

			C’est sûr, il va falloir courir pour ne pas rater le début du feu d’artifice ! 

		

	
		
			Festivités

			Les hommes se rassemblent dans les villes pour vivre. Ils y restent ensemble pour jouir de la vie.

			Aristote, philosophe grec, ive siècle av. J.-C. 

			21 h 30 – 22 h 30. Feux d’artifice et Prom’ Party.

			22 h. Les cinq scènes musicales installées sur la partie totalement piétonne de la Prom’ viennent de se taire. Place au feu d’artifice. On s’attroupe sur la plage. En un instant, elle devient noire de monde. On voit par-ci par-là quelques lumières. Ce sont les portables qui s’allument comme des bougies. Derniers messages pour dire : “On y est. Ça va commencer. Génial. Je vous embrasse.”

			Oui, ça commence, avec deux minutes de retard. Mais le vent n’aura pas gain de cause. Les artificiers ont fait de leur mieux pour que la fête ait lieu. 

			Un peu plus haut, sur les trottoirs de la Prom’, une nappe humaine s’étire jusqu’à l’aéroport, moins dense par endroits, mais tout de même…

			Les terrasses des cafés sont remplies. Aux fenêtres et aux balcons, les yeux sont tournés vers la mer. 

			Un sifflement traverse la nuit. Premières fusées. La baie des Anges est maintenant éclairée par des fontaines de couleurs qui s’épanouissent en plein ciel et retombent en pluie fine quelque part dans l’eau sombre. Des milliers de personnes regardent en même temps ce spectacle dans une communion presque silencieuse. Dans la foule, on découvrira, par la suite, qu’il y a quantité de personnel médical, paramédical et secouriste en civil. Beaucoup d’entre eux pensent qu’ils ont de la chance d’être là ce soir, quand d’autres sont de garde pour assurer les urgences dans les cliniques, les hôpitaux, les casernes. Des urgences de tout ordre. Malaises, accidents, feux d’appartement, feux de voiture… 

			Pas très loin de Nice, un feu d’artifice a failli mal tourner. Rien de grave, juste un feu de broussailles, rapidement maîtrisé. Les cendres incandescentes n’ont pas atterri là où elles auraient dû. Comme le dit Thomas, pompier volontaire depuis presque trente ans, ce soir-là le temps était particulièrement orageux sur l’arrière-pays et les bourrasques de vent impressionnantes par moment. Il en fallait peu pour que l’embrasement prenne d’autres proportions. Mais ce feu restera anecdotique comparé à ce qu’il va découvrir sur la Prom’, lorsque, trois quarts d’heure plus tard, il sera appelé en renfort comme chef d’agrès d’une ambulance. 
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